
'SUS*   '■ ■ ' 

i   -s» 

XXIV.  ANNÉE N» 8185. — LUNDI 31 MARS 1913 

DE ROUBAIX-TOURCOING 
BUREAU», .       

i IMUB.-M,»«WII I  1 
nMCtWK.—(5, raiiszl 

ADVIMMT   RlaKUM  TUUM 

et    atsltr*      «    MSI» 
•s Patrie Praneales. 

Notre   bonheur  Ici-bas  dépend de   VinUUi- 
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' 

La promesse 
Dus la prison de la v-i Ue, parmi iee Ven. 

•sens ilftnj,iitn pour la (ualllade, se trou- 
vait un bel enfant de treize ana, lean de 
leases» Un peu à l'écart des captifs qui 
s'énervaient de lamentations incohérentes, 
quoique triste et pensil, 11 attendait paisi- 
blement assis sur la borne près de la grille. 

Un payan, d'abord en proie aux trou- 
ble* du désespoir, a observer dans le tu- 
multe 1* calme de ce Jeune garçon, reprit 
quelque confiance et l'aborda chapeau 
***V' 

— sTsieu Jean, lui dit-il. Je ne voue can- 
na** que pour voue avoir vu passer devant 
no* nang*, votre petit cheval frôlant le 
grand cheval de votre père. Et vous n'aviez 
pas autant de mérite qu'aujourd'hui à 
vous montrer tranquille et brave a ce mo- 
stetet-**. Tas* depuis) * mai tssnte pour 
«**» et eesanemnt ***** ****> itmsf «t'a 
point rhsnsji Ne pusset-vous pas ce cou- 
rage-là dans it nressentlmwil que vous 
seres sauvé T 

— Je n'ai pas de pressentiment, répliqua 
Jean, et rien ne me dit que Je serai épar- 
gne. Le* Bleus ne ee gênent pas pour fu- 
etUer les enfants avec les homme* 1 Mais 
le dédaigne trop mes bourreaux pour leur 
taire confidence, par des larmes ou des 
sanglots, de l'émotion terrible que j'éprou- 
ve. On se couvre bien la tète de son cha- 
peau en passant devant les gens que l'on 
■jipisis ; einai, devant me* bourreaux, je 
veux me couvrir le coeur de toute ma 
Harte. \ 

Le paysar, ue s'eroba —nt pas d'une 
léfiexion qui lui aurait fait perdre le fil de 
se* idée*, reprit obstinément : 

— Votre mine d'assurance, votre age, 
enfin Je ne sais pas quoi, tout me dit que 

usai Je viens voua prier 
i un petit service. Je me nom- 

SB* Perrln. Prene* cette lettre pour ma 
femme, la Perrin*. Elle demeure aux Brot- 
tsars, la prswssiii nialsen après le croise- 
méat des rousts. Si vous mourez, cette 
lettre »era aussi bien perdue sur vous que 
sur moi. SI vous vivez, comme Je 1 espère, 
«Valeur Jean, promettez-moi draller remet- 
tre tout a* suit* cette lettre 4 ma Perrine. 

— 91 cela vous fait plaisir, répondit Jean 
en souriant fafblement de cette obstina- 
tion, j* veux bien prendre votre lettre et 
vous promettre de la porter à votre fem- 
me dès que Je serai libre. Mai* j'ai tait le 
coup de feu à coté de mon père : notre 
nom est COURU ; j'échapperai d'autant 
mums   à  la  mort   que   mon   père  y  a 

L'enfant cachait la lettre de Perrln sou* 
sa va«**, quand la grill* s'ouvrit. Le re- 
piésssisiiil entra, suivi de son état-major 
d'otnclsra, de soldats et de geôlier*. Il ap- 
pela : 

— Jean Loudec ? 
— Prêtent 1 dit l'enfant, en montant sur 

la borne pour paraître phi* grand. 
— Ou»! Ige as-tu ? 
— Trais* an* et quetre moi«, citoyen. 
— Tu en es quitte, cette fois. Mais si on 

te reprend Jamais a te mêler aux affaire* 
de* brigands, tu seras fusillé comme les 
autres. Déguerpis '■ 

L'*ppel continua, tandis que Jean, d» 
bourrade en bourrade, était Jeté dans la 
rue. Il sortit de la ville, léger, grisé, 
croyant rêver. A deux cent* pas ds l'en- 
œtate, une  fusillade  le fit  tressaillir.   Il 

— Ça y est : le pauvre Perrin est mon I 
Et, dans un battement de cœur, il-sentit 

le froissament a* la lettre sur la poitrine. 

II 
Jean de Loudec alla longtemps par U 

campagne brûlée, aauveg* «t soktalre. 
Pcm U atteignit les liai«*, les prairies, las 
grands bois familiers : 'nOn il rencontra 
ans fifle de closer!* qui! cnnilault. 
  Bonjour,  Nanette   Dis-moi.  r»r j* ne 

s» sat* plus, si je doi„ < ilvrc cette cavée 
peur m* rendre aux ßruttiers ? 

— Oat, »'essor Jean, ces! 1« ch*n«A 4*« 

Bleus y sent. 
>s geuèt* : 
risquer. 

— Merci d* l'invite dont je profiterai 
plu* tard, Nanette ; mas* aujourd'hui, U 
fait que Jatte aux Brottiers 

ht Jean s'enfonça dans la oavee. 
n alla longtemps sous le* ombrages. 

Près d'un carrefour, il hésitait de nouveau 
quand une ombré surgit du talus et l'ap- 
pela : 

— Ohé I m'sieur Jean, c'est vous ? 
— Oui, JuloL Quelle joie de te 

tnsr t Où  aÄ-tu tais** mon père ? 
— Avec votre, mère, pas loin, au mou- 

lin de la Mlxvère. Ils vous ont cru perdu, 
Venez-y, ilB vont être si content» de vous 
embrasser I 

— Je serais bien heureux aussi de an 
voir, soupira Jena, mais je ne peux pas 
maintenant : j'ai aux Brottiers une affaire 
qui n* souffre aucun retard. Dois-je prêt*/ 
dre le sentier de droite t y' 

— Oui, m'aèeur Jean, à droite. /Mais 
vous avez grand tort de vous enfiler par 
là : ça grouille d» patauds. 

f:t Jean prit le sentier de droite. Il sor- 
tait du bocage et allait déboucher dan* la 
plain*, quand il vit, tremblante et caché* 
derrière une meule, une femme qui obser- 
vait las maison» du hameau proche Une 
fumée rousse montait au ciel crépuscu- 
laire. L'entant demanda à la femme : 

— Où se trouva, aux Brottisrs, la mai- 
son de Perrin T 

— C'est, après le croisement de routes, 
la première, celle qui fume rouge. N'y 
allez pas, petit : les Bleus viennent d'en 
sortir et d'y mettre le feu. Les voyez-vous 
qui frappent et entraînent la Perrine T Us 
vont la massacrer. Sauvez-vous vivement 

Jean .quitta l'abri de la meule, marcha 
droit aux patauds en agitant la lettre et 
en criant : 

— Attendez, j* viens de la ville : j'ai un 
ordre qui concerne la citoyenne Perrine. 

Les soldats s'arrêtèrent. Le sergent, chef 

du détachassent,        ^^^^^^^^^^^^^ 
1 prendre le papier ; mai* le petit lui lit 

avec «en calme plein de fermeté : 
— Cast pour la Perrine, vous Ufas après 

alla 
Et la sergent attendit, 11 iijassT l'enfant 

vraiment chargé par quelque chef des 
Bleus d'une mission de confiance Jean 

■ loi parlé du représentant et de son état- 
| major, afin de donner le temps à la Per- 

rine d* lire le* trois ligues d'adieu tou- 
chent d* son mari. Quand eue eut achevé, 
elle balsa-la lettre et s* mit à pleurer : 

« Ah 1 mon pauvre homme 1 U n'a pensé 
qu'à moi en allant à la mort I A lire ça, U 
me semble que j'entends oc* deraierw» pa- 4, 
roles, ça me remet le oosur d'aplomb pour 
bien mourir comme lui 1 » 

A os» mots, le sergent lui arracha la let- 
tre, l*elut et sacra furieusement : 

— Comment I c'est pour ces pleOToicbo- 
ries-Ià rnion nous attarde au risque de 
nous faire surprendre par las brigand* I 
C'est trop fort, par exemple, et ce compte- 
là v* se régler dès notre retour *~1» ville. 
Empoignez-moi ce gamin d« maLrxnr, nee> 
le avec la femme, et en route t 

La corde lui sciant le* poignet*. Jean 
fut, avec la Perrine, poussé bon du vil- 
lage k coup» de crosse dans Ms reins. Près 
de lui, à mi-voix, la femme s» désolait : 

— Ah I m'sieur Jean, d'avoir eu le der- 
nier mot de mon homme, Je vais mourir 
aussi consolés qu'on peut l'être dans notre 
tempête misère ; mais ça me déchire 1« 
cœur de penser que vous vous êtes fait re- 
prendre pour m'apporter cette lettre. 
Maintenant qu'ils vous tiennent, ils ne 
vous^écheront plus vivant ■! Fallait pas re- 
venir,, m'sieur Jean ; non, fallait pas re- 1 
venir T , 

Alors Jean de Loudec tourna vers elle I 
son beau visage fier et lui dit en ouvrant 
de»   yeux   tout  grands  de  surpris*,   des 
yeux qui ne comprenaient pas : 

— Mais, ma pauvre Perrine. comment 
n» pu revenir, puisque je l'avais prorate f 

Ch.   FOLEY. 

lie JVtonde du Travail 

M.  Poincaré 
A sa descente du train, à 8 h 25 da ma- 

tin, M. Poincaré ait salué non seulement 
par La» autorités habituell*», mais aussi 
par l'aviateur Charles Amans, qui durant 
cette  cérémonie survol« la gar«. 

Un» ovation enthousiaste accueille M. 
Poincaré à la sortie de la gare. 

La pluie tombe, mais l'ovation n'en per- 
siste pu» moin«, et le cortege se met «n 
marche. 

Le général Faurie, commandant le 16* 
corps, galope aux cotés de la daumont, 
qui est escortée par le régiment de hus- 
sards venu de Béziers. 

Le cortege gagne la Préfecture. Les mu- 
siques militaires jouent la n Marseillaise », 
tandis que les troupes rendent les hon- 
neurs. 

Les rue» «ont encombrées d'un« foui« 
enthousiaste. Le» fenêtres sont garnies d« 
curieux, U y «n a qui sont grimpé» sur 
les toit*. 

Le président est visiblement heureux de 
cet accueil qui, dit-il, dépasse toute« ses 
espérances. Il redit au maire sa satisfac- 
tion. 

LES MOEPTION« 
L homme*•    à    l'année 

Après avoir pris quelques instants de 
repos à la Prélecture, le président reçoit 
les corps constitués et les délégation» du 
Congres de la Mutualité. 

M Poincaré fait un accueil particulière- 
ment sympathique au général Faurie, qui 
lui present« las officier» du 16* corps et 
qui salue dans le nouveau chef de l'ar- 
mée notre ancien camarade des chasseurs 
à pied, l'officier qui a accompli ses obliga- 
tion« militaire» avec un zèle «t un dévoue- 
ment où 11 mettait tout son cesur ». 

M. Poincaré lui répond an ces termes : 
» J« vous remercie, générai, d'avoir bien 

voulu vous rappeler le» liens étroits qui 
m'attachent à l'armée. Je me félicite et 
Je suis fier d'avoir, comme tous lea Fran- 
çais, servi à la caserne et d'y avoir reçu 
le» fortes leçons de la discipline militaire. 
j» eai» quel est Le dévouement et le lova- 
lisme de» officiers qui sont sous votre 
commauiàarnerit. Je sais que les hommes 
qu'ils ont sou* leurs ordre»-, sont prêts à 
tous les sacrifices «t «auraient défendre la 
Prune« on prix de leur sang, si la France 
était attaquée dans son honneur, dans 
son territoire, «t dans «es droits. » 

AU  OONOftCS  DE  LA  MUTUAL.Tt 
La pluie qui avait cessé un moment se 

remet à tn*n*t>er. quand M. Poincaré quitte 
la  Préfecture pour se  tendre au Théâtre ! 
préluder la séance du Congres. 

Kn face du Théâtre sont massé» les 6000 
cungreeaiMes, tandis que sous le péris- 
tyle sont rangés les élèves des écoles 

Va peu avant la venue du préaident, le 
prince d« Monaco arrive en auto. 

A 10 h. 1/2, U daumont présidentielle 
s'arrête devant le Théâtre. Les musiques 
militaires Jouent la « Marseillaise ». puis 
1» M Marche Lorraine ». Les acclamations 
redfJUhlenL 

Une fillette déclame un compliment au 
président qua lan-brasse. Ce geste dé- 
chaîne  une ovation  lndrt-rriptibl* 

M poincaré est ensuite salué par le pré- 
sident ihi Congre«- M. Warnery, qui lui 
remet une plaquette d'or. qui. dit-il, lui 
rappellera son «éjour à Mortneiuer. 

Le présidant est invite a se rendre sur 
le halcon pour assister a« défilé des mu- 
tualistes. „,    . „ 

Le coup d'oui est féerique : 1 esplanade 
■Bf noire de monde. Le* étendards mettent 
sur cette foule des nnU* claires et gaVs. 

A ce moment a ïifu un lâcher de 1.000 
pi «eons. 

M   Polticaré fait sipT.c au'il veut parler : 
A-un« T* fart- V* V*">*» *** » 

s'écrie : « J« garderai dans mes yeux si 
dans ma n*e*>UDire le souvenir de cette 
Journée t » , 

J^SSSH *•emu" m- "*"*•■ *■- 
M. Henry Cbéron, ministre du travail, 

a passé en revue les diverses question« ds 
mutualités portées à l'ordre du jour du 
Congres, et il a félicité les congressistes 
de leurs travaux. 

Après un bref discours du prince de 
Monaco, M.  Poincaré prend la parole : 

■i C est une heureuse fortune, dit-il pour 
un Président de la République qui' vient 
à peine d inaugurer se» fonction», de pou- 
voir assister à ces grandes assises de la 
Mutualité Française, et de se trouver 
alnei, dès 1« debut de sa magistrature, 
enveloppé de votre sympathie et pénétré 
de votre esprit. Je vous remercie de m'a* 
voir offert cette incomparable occasion d« 
me retremper immédiatement dans le cou- 
rant de fraternité qui, sorti des profon- 
deur» du peuple, anime vos sociétés et fé- 
conde va» entreprises bienfaisante«   » 

Puis  il  fait un  très bel éloge  des œu- 
vres  de v mutualité   et   il   termine  en   ces ; 
terme» : ^-^ 

« Vous songez avec angoisse à la dimi- | 
mition   de  la   natalité   française  «t  voué 
vous préoccupée» d'attacher le  père à son 
foyer  assaini,   vous  veillez   sur  la  femme 
et sur la mère, vous vous ingéniez a com- | 
battre la mortalité infantile,  vous tachez | 
de   répandre   partout   .avec   le   bien-êtne, 
celte sécurité, cette confiance en ravenir, f 
cet   optimisme   réfléchi   que  donnent   aux 
homme» le goût de» fondations durables 
et la patience des longs dessein». ». 

M. Poincaré est l'objet (Tune indescrip- 
tible ovation. 

LE BANQUET 
A midi trente, 1« président de la Répu- 

blique s« rend au banquet, 
M. Poincaré fait son entrée dans l'im- 

mense salle aux accents de la « Marseil- 
laise » acclamé par toute l'assistance. 

Les murs du manège sont omés de tro- 
phées d« drapeaux tricolores ; è la voûte, 
sont suspendues des banderoles et des ban- 
nière« aux couleur» nationales ; la table 
d'honneur est dressée è l'entrée du ma- 
nège. 

Le président de la République a à sa 
droite le prince de Monaco et M. Barthou 
et à sa gauche le maire de Montpellier 

Le» convives sont au  nombre de 2.500. 
LEE   DISCOURS 

Le maire de Montpellier prend le pre 
rnier la parole. Il rend hommage au pré- 
sident de la République qui au moment 
des heures gTaves a su jalousement faire 
respecter notre honneur national II dit 
que la population a été heureuse de joinç 
dre se» acclamation» à celle* de Paris «l 
d« Versailles 

M. Wamerv. président du Congrès, sa- 
lue, en la visite présidentielle, le triom- 
phe de la mutualité. 

M. Poincaré parle le dernier. 
Il dit que le» éloges qui lui ont été dé- 

cernés dépassent de beaucoup sa person- 
nalité, mais s'adressent surtout a la ma- 
gistrature qu'il exerce. 

Le président de la République expose 
les origines de la Mutualité. 

M Poincaré insiste sur le» bienfait» des 
mutualiste» : « Partout où vous passez, 
vous enseignez les vertu» qui peuvent le 
mieux cimenter l'union nationale, et vous 
faites souffler, dans toutes les provinces, 
l'esprit de concorde et ds fraternité. 

« Pour mieux travailler è l'unité d« la 
France, vous vous êtes constitué» sur V« 
modèle de la France. Chacun de vous 
aime la petite société dont il fait partie. 
comme le paysan aime son village, com- 
me l'ouvrier aime son faubourg : mais 
chacun de vous »'est utUché a la Fédéra- 
tion Natlonnle comme ù la grande patrie 
do 1«  mutualité. 

(Vsir U wits aux HéseIIKI Ef la Nurt-J 

L'impôt sur le charbon 
Dams «a première séance du 4 mars, la 

Chambre a voté, sur La proposition du dé- 
puté MMùaltete Albert Thomas, un projet 
de loi dont voici le passage essentiel : 

« A partir du lw octobre 1913, les mine» 
de houille seront assujetties au paiement 
d'un impôt de 50 centimes par tonne de 
houille, coke ou briquettes, expédiée au 
vendue ■. 

La discussion a été bâclée et les députés 
n'ont prêté qu'une oreille distraite aux sa- 
gas représentations de MM. Lefebvre du 
**»y* A jam, Roden. 

Le siège de La majorité était fait. Avant 
tout, comm« l'avouaient le ministre et le 
rapporteur general du budget, n était-il 
pas « nécessaire, de trouver de l'argent en 
oe moment ». ? Ne fallait-il pas trouver 
50 millions pour -augmenter les traitements 
des instituteur» laïque» ? 

Oui, mai» quelle classe de citoyens sera 
la plus gravement atteinte par cet impôt, 
d'ailleurs inique ? 

L'impôt frappera-t-il surtout les action- 
na très des mines ? Non pas ; comme on l'a 
très justement fait remarquer, c'est sur 
l'ensemble de» consommateur« que pèsera 
la nouvelle taxe. 

Pour les riches charbonnages du Nord 
«t du Pas-de-Calais, ils la supporteront 
d'autant plus facilement qu'ils la feront 
payer è leur clientèle. 

Il faudra bien que celle-ci passe par tou- 
tes leur» conditions, car 1« charbon fran- 
çais fait prime. Le pays consomme, cha- 
que armée, 00 millions de tonnes de char- 
bon, alors que la production riationale est 
seulement de 40 millions de tonnes. Nos po- 
pulations laborieuses, ne pouvant se four- 
nir chez npus, doivent faire ' appel déjà 
sus; chjarrsonuege» anglais, belge» et alle- 
mand» Les mines françaises n'auront au- 
cuns peine à concurrencer, sur le marché, 
ces charbons étrangers, dont le prix de re- 
vient s'augmente du transport. 

Par contre, l'industrie nationale suppor- 
tera plu» difficilement U taxe de 50 centi- 
mes. 

Du moins celle-ci pourra toujours acheter 
au prix du gros. Mais le consommateur 
domestique, celui qui achète au détail, 
seiwa le plu» atteint, car les marchand» en 
gros n« renonceront pas, vraisemblable- 
ment, à prendre sur eux, comme par le 
passé et malgré la hausse de» prix, un 
honnête bénéfice. 

En définitive, c'est l'ouvrier qui paiera, 
l'ouvrier déjà si accablé par la vie chère. 

Une campagne vigoureuse est actuelle- 
ment menée dan» notre *Agion et dans tout 
le par/s contre ft preist de loi Albert Tho- 
mas! Puisse os mouvexetent déterminer une 
poussée d'opèrdon assez forte peur fabfe ré- 
fléchir le Sénat. 

Mais si la taxe sur le charbon était défi- 
nitiveenent votée, le monde du Travail, qui 
en serait la principale victime, pourrait 
toujours se consoler en pensant que si, lui, 
n'a plus de feu pour faire bouillir sa mar- 
mite, l'instituteur laïque, dans son école 
« gratuite », est parfaitement chauffé, grâ- 
ce au nouvel impôt... qu'ont précédé tant 
d'autre»... 

Çè. et Isa. 
LA GABEGIE 

Un député a eu la curiosité de demander 
au ministre comoétent à quelle date s'était 
réuni, pour la dernière fois, le Conseil su- 
périeur des colonies. 

— La dernière assemblée plénière du 
Conseil supérieur des colonies remonte au 
6 juin 1891, a répondu le ministre par la 
voie de r « Officiel ». 

Il y a donc 22 ans que les membres de 
ce Conseil touchent 6.000 francs par an 
pour ne rien taire, mai» là, rien, ce qui 
s appelle rien. 

Il faut dire que ce Conseil compte un cer- 
tain nombre de parlementaires, comme Sa 
Nullité Félix Chautemps, de la célèbre tribu 
de dévorants, et comme le pauvre Daliniier, 
qui trouvent I« moyen d'ajouter G. 000 fr. 
aux 15.000 que leur vaut leur mandat «ans 
autre peine que celle de toucher. 

On comprend, après cela, que les compè- 
re« d« ces «coruifKur», tels que les Dron, 
les Potie et autre« radicaux plus ou moin« 
frejïcs-niaoons «oient enchantés de ee qui 
se passe Tous sont «attachés par mille 
lien«, visible» ou invisibles au régime bien- 
faisant qui croque o inilliards par an pour 
administrer la France. 

Et, chose étrange — ou significative — 
pas un député socialiste ne monte à U tri- 
bune pour dénoncer ces orgies où l'on 
s'abreuve de la « sueur du peuple », car ne 
1 oublions pas : la source du budget c'est 
le travail. 

LEE FAMILLE* NOMBREUSES 
Le capitaine Maire, président «le la Ligue 

des père» et mères de familles nombreuse» 
au cour» d'une entrevue aver le président 
du Conseil, a soumie à eeluivi Ha» ml>. 
ressante statistique. I 

lien résulte que l.;MJ0.0oO Krane als nu des- 
.us de 30 «i» restant obstinément rabatte, M 

mariage ; les célibataires féminin» sont 
encore plus nombreux ; 1.80e.710 familles 
n'ont pas d'enfants ; 2.966-171 n en ont 
qu'un ; 2.661.978, deux enXonts ; 1.643.4.0, 
trois enJants ; 987.392, quatre enfants ; 
566.768, cinq «niants ; 684.620 de six à dix- 
sept enfante. 

A noter aussi qu'un million de pères de 
famille d'au moins trois an/ants sont grou- 
pés dans les 700 section« <le la. Utjue 

Le capitaine Maire a fait ressortir que 
les ligueurs ne sollicitent pas une faveur, 
mais réclament ce qui leur est dû. L'Etat 
les surcharge iniquement par tout notre 
système d'impôts, qui repose essentielle- 
ment sur les taxes de consommation et sur 
le loyer. Quand les familles nombreuses 
réclament des dégrèvements ou des alloca- 
tions,  c'est pour rétablir l'équilibre. 

Que l'Etat reserve de préférence ses fa- 
veurs et notamment se» bourses aux famil- 
les nombreuses, qu'il tienne compte aux 
fonctionnaires de leurs charges de famille, 
qull choisisse pour les emplois qui ne sup- 
posent pas d'aptitudes, spéciales les candi- 
dats (fui ont 'te plu» d'enfants, tout» cela 
devrait être la règle depuis longtemps 

LA REDUCTION DU DROIT 
SUR    LE   OAPE 

M. Maurice Damora, député, avait adressé 
à la Chambre de Commerce de Lille us.« 
lettre dans laquelle U exprimait le désir de 
connaître son opinion sur la demande de 
réduction des droits sur les calé« qu'il se 
proposait dintroduire auprès du Parle- 
ment. 

M. Georges Guilbaut lui a fait une inte- 
ressante réponse au nom d« la Chambre 
de Commerce, favorable à la réduction. 

XI constate que, d'après les tableaux four- 
ni» et très probants, la consommation par 
habitant est inversement proportionnelle 
à la quotité du droit. 

n Nous consommons en France, dit-il, 
2 k. 700 de calé par tête d'habitant, avec 
un droit «'élevant à 136 fr. par 100 kilos, et 
nous voyons que la Belgique, où les cafés 
entrent en franchise, absorbe 5 k. 600 par 
tète d'habitant, soiLplus du double » 

Cependant, les habitudes sont les mêmes 
chez nous qu'au-delà de la frontière. Le 
café est à la base de#1'alimentation popu- 
laire. Son infusion, additionnée de lait, 
sert au déjeuner du matin et très souvent 
la soir, après le travail de la journée. 

La calé «si une bedaeon hygiénique, biesv- 
faisente, sa consommation peut contribuer 
à éviter l'alcoolisme ; mais il est encore 
trop une boisson de luxe, car les ménagères 
ouvrières le remplacent par de la chico- 
rée. 

L'abaissement des droits sur le café con- 
tribuerait au développement de la consom- 
mation. On en a eu un exemple en 1910. A 
cette date, le droit était de 156 francs, et 
produisait au Trésor une ressource da lié 
millions ; lorsque le taux a été ramené à 
136 fr.. la moyenne décennale s'est élevée à 
130 millions. 

» Nous sommes donc absolument gagnés 
à la couse de la réduction du droit sur le» 
cafés, conclut M. Guilbaut, et nous som- 
mes persuadés que le Trésor public lui- 
même y trouvera son compte. Nous esti- 
mons que le développement de la consom- 
mation servira beaucoup l'hygiène de la 
famille ouvrière et favorisera par surcroît 
la corisornmation du «ucre, produit natio- 
nal, dont la prospérité est absolument liée 
è celle de notre agriculture et de notre in- 
dustrie ». 

LEE   CULTIVATEURS 
ET LEE RETRAITES OUVRIERES 

Aux termes de l'article 31 de la loi du 
5 avril 1910, le» cultivateurs sont admis au 
bénéfice de ladite loi au titre d'assurés fa- 
cultatifs. Mais, tous tes cultivateurs, sans 
exception, peuvent-ils prétendre à ce béné- 
fice T 

1« juge de paix de Saint-Amans (Lo- 
zère) l'avait pensé et il avait ordonné l'ins- 
cription sur la liste des assurés facultatifs 
de la commune d'EstalIes de M. Tardieu, 
maire, ancien conseiller général, l'un-de» 
plus gros propriétaires de la région, sous 
prétexte que, bien qu'ayant loué la plus 
grande partie de ses biens, il s'était réservé 
quelques pièces de terre qu'il cultivait lui- 
même avec l'aide de sa famille. 

Le tribunal civil d» Mende n'admit pas 
cette thèse et ordonna la radiation de M 
Tardieu. 

Sur pourvoi de ce dernier, la Cour de 
cassation a été appelée à donner son, avis. 
Elle a rejeté ledit pourvoi, donnant ainsi 
raison au tribunal de Mendie. 

CONTRE   L'ALOOOLISME 
Le groupe antialcoolique à la Chambre 

de» député» a organisé un pétiUouiement 
des femmes françaises en faveur de la limi- 
tation du nombre des débits d« boissons. 
Vingt mille signatures environ ont déjà été 
recueillies et on prévoit que ce nombre 
va encore s'accroître. Ce mouvement pro- 
voque les colères de la Revu« Vlnicol« qui, 
dans l'ivresse de son indignation, va jus- 
qu'à émettre cette énormité qu'il' u serait 
plus nuisible pou» un gouvernement déxuo- 
cratique d« fermer le» cabaret» que... le» 

Voilà qui n'est pas flatteur pour le gou- 
vernement démocratique, ni fort avanta- 
geux pour le bon renom des mercanti de la 
Revue vinioole. 

LES NOMADES 
On vient «nun de prendre des mesurer 

administrative« pour surveiller Les bordes 
toujours de plu» en plus nombreuses des 
■< nomades », gen» »an« domicile fixe, sans 
papiers bven souvent et qui échappent à 
tout contrôle civil comme à toute surveil- 
lance. .  „ 

On exigera deux des înscnptione et des 
livreu, qui le*, »uvrent partout dans lours 
depUremout» .       . 

Les uomader. sont de plus en plus nom- ■ 
Kr«,!!    (ji»ioii»-n»>uA-    Eu   effet,   dan«   u \ 

R«vu« du 2 février, M. Emile Hkizeltn é«» 
lue leur nombre à 420000 ; une armée ! U 
Oiépeusent chaque année pour leur nourri 
ture piut» de 60 mniiona gagné» on ne sal 
comment ou ràilés par loue les moyens. 

Il y a des couamunes qui sapportenj 
grâce è eux, une charge équivalente** * 
ou 80 centimes additioiisueiÄ. 

Le» cmflres de M. rlinzaiin sont curie«. 
Chaque vagabond obtient de la composstoj 

publique ou de la peur IndivHLueile 0 *r. 4 
au minimum par 'Jour, en moyenne. Une lé 
professionnels, de la mendicité parisiei*ne ta 
prennent pat> en pitié ce chiffre 1 Artiste» la 
géaieux autant que pénétrants psyccuii)guex 
ceux-là se font, a-ton dit, ■ des journées dl 
dix francs quelquefois de vingt francs •• Nos 
sommes Loin de nos pauvre:» quarauuv^ini 
centimes. Mais les sous, dans les campegne» 
sont pariois. aussi rares que les èctu dan» Ja 
villes. Kn moyenne, les contribuables donnée. 
donc, par jour, 189.000 francs au vagabondag»; 
pour l'entretenir. Soit, par an, un impôt «J 
ba.9tJS.000 francs, paye sans contrôleur nir peA 
cepieur. ■ ■ 

D'après 1* statistique la plus récente, I 
y a environ 700.000 bc^bétniens dans « 
monde entier. L'Europe en a, pour sa paxt 
600.000. En Fmnce, «0.000 ; en Anglet«rre; 
4.000 ; en Espagne. 20-000 ; en BohAm«, 
30.000 ; en Roumanie, plue deuOaûÛO t a. 
reste en Turquie et en Hongrie. 

Gitanes, tziganes, chemineau« ont ug 
même langage secret, sorte d'eeperenso d| 
ceux qui ont laissé toute espérance, langt«, 
d» la misère universelle. Ces signe«, Mes, 
sieur Emile Hinzelin les décrit d'une iaço* 
précise : ,i 

Une maison grossièrement représenté«! 
avec une barre au travers de la porte,' sigijS 
lie ; logis bien gardé. Pas de barrç, pas JM 
garde au logis. 

Voici une bêche ; traduisez : Ici, pour obter 
nir quelque chose, it faut travailler ou rattg 
semblant. i 

Voilé des lignes parallèles coupées se croStj 
Favorables indices. Il y a, en ce lieu, bon so% 
per, bon gîte et le reste. 

Un petit cercle : note détestable. Dan» c«ta* 
maison, on ne donne rien. 

Une main tendue et un chiffre : on fa* 
l'aumône dans la sixième maison à droite «1 
dans la troisième à gauche. 

Un petit cercle avec une croix à rintèrieur t 
note médiocre. Dans cette maison, on m 
donne presque rien ; du pain seulement. 

Une croix de Saint-André : note excellente 
Lé, on donne de l'argent. 

'On pfermet de coucher dans le teail. CsR 
un lit d'où pend te oBéchet qui «en a arraeö« 
lé foin. 

Une figure grossier« représentant une po0 
pêe : là. habite une femme seule. 

Un carré avec un gros point au centre, c'ejf 
un chien dans sa niche. Qaye canem, PMIM| 
garde au chien, dirait an1 qes bohémiens M 
Victor-Hugo qui saralt Wjjujn_ 

Ce drapeau décoré d'un." Ssg&e bien ouvert, 
une sorte de V. veut dire-qu» le maire de 111 
commune est indin^gont. 

L'existence de ces vagabond» 
un véritable danger pour la société. On ._ 
clamait depuis longtemps des îiMsures dé 
répression. L'usage permettra de jusjar 4 
celles qu'on vient de prendre euirt twlneemj 
ment efiica-ces. 

En Belgique, on a adopté une métkodg 
qui donne d'excellents résultats. Les vagà* 
bonds sont arrêtée et envoyé» dan» ■ de» 
maisons de travail où la discipline «M 
ferme et dans lesquelles riiUernean«art M 
prolonge jusqu'à preuve de reforme. Pots» 
les récalcitrants, l'internement peut d«M 
rer jusqu'à sept années. I 

Il est certain, d'aiUeure, qu'une hieins« 
organisation du travail et une atjtté-iora-j 
tion générale des mœurs o>minue raient loi 
nombre de ce» « sans-foyer » qui vrventj 
an marge de la société. 

Le mouvement syndical 
EN 1911 

Nous avons dit que le » Bulletin dé l'Or* 
nce du Travail » de décembre 1912 a publié 
la statistique des Syndicat« professionnel». 
Unions et Bourses au lw janvier liWSt 

Nous avons donné un aperçu sommait*] 
de ces chiffres. 

Voici un état plus détaitfé qui pennettrm 
de se rendre compte d'une manière plu» 
raisonné« du mouvement syndical en l'aav 
née 1911. 

En ce qui concerne les Syndicats agrico- 
les, l'augmentation du nonmrs des SyiidV 
cats et du nombre de leur« membres "rt*- 
sort du tableau ci-dessous : 

Janvier  1911.. 
Janvier  181S. 

lies« 

AnSaOMiUiUon sa cour« de 1910        «41 «B.tM 

Pour les Syndicat» commerciaux et indus- 
triels, voici leur nombre et leur reparu- 
tion. : 

Notât). DU.       Nombre DlfMr. 
de   avec        d'adné-   »re» 

Sjzid   ltll rents      1*11 

«ja«. *M»   +14«       410.160    + 8.4 
•MS.    — «t    1064.411    +».1 

Sä + ti      w.at« + «j 

  t"» i.t«i.iit +u.m 

Ces indications du » Bulletin » nous per- 
mettent de noter, une fois de plus, que lé 
mouvement de concentration que met en 
relief la statistique des Syndicats ouvriers - 
Us étaient en 1907, 5.524 pour 957.102 syn- 
diqués ; ils sont aujourd'hui, 5.217 pour 
1.0G4.412  syndiqués. 

Le nombre des Unions s'élève à 377, com- 
Srenant 8.395 Syndicats et 1.304.083 mem- 

res, se repartissant ainsi : 16*7 Unions pa- 
tronales f.1.916 Syndicats et 350.574 mem- 
bres) : 200 Union* ouvrières (4.396 Syndi- 
cats et 1W3.719 membres) : 10 Union» mix- 
tes (83 Syndicats et 10.790 membre» ; ces 
Unions comptaient 798 institution» diver- 
se» au 1" janvier 1912. 

Dan« I« seul département dé la Sélné, Il 
y a 5«1 syndicats ouvriers «t 410.»a syndi- 
ques. 

En ce qui concerne les femmes, on trou- 
ve, en 1911. 107.956 syndiquées, dorrt  
dftxjg le» Syndicats Oaivfls*! Gfc7 O/q 


